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Prologue


	*


	18 octobre 2015 à Canary Wharf, Londres.


	— Monsieur Brown, voici les documents demandés, annonça un british à l’air à la fois pédant et réservé. 


	Il déposa une grande pochette matelassée avec l’écriteau « CONFIDENTIEL » qu’il sortit d’une mallette de couleur rouille.


	— Merci, Edgard, répondit l’homme assis derrière un bureau imposant. C’est bien ce que je crois ?


	— Oui, monsieur Brown. Il s’agit bien des plans et agréments en vue de Phobia’s Center, comme voulu. Tout est approuvé. Les hauts représentants du Brésil viennent de donner leur consentement.


	— Enfin ! Ça leur a pris un temps fou de donner leur approbation. Il était temps qu’ils comprennent ce que ce lieu leur apportera sur le long terme. Économiquement parlant, mais pas que. Et pour ce qui est du rasage forestier de la vallée, tout sera effectué afin de rattraper le tir, si je puis dire. Je sais que mon entreprise et moi-même sommes attendus au tournant, Edgard, mais si la signature a été exécutée par tous les principaux intéressés, alors ceci est l’essentiel, conclut-il après avoir englouti le fond de verre d’un cognac de qualité. 


	La fumée qui émanait de son cigare rendait l’air irrespirable et bien trop inhospitalier. Les buildings du quartier d’affaires mettaient dans de bonnes dispositions ce prénommé Brown. New York lui manquait prou. Mais cette ville, à présent, appartenait à un passé lointain.


	— J’ai également les informations souhaitées concernant les jeunes prodiges en robotique, avoua le dénommé Edgard d’une voix un peu trop ampoulée. Jonathan Thompson et Brad Wayne.


	— Exact. Voilà qui titille en effet ma curiosité, mon cher Edgard, convint M. Brown qui termina bientôt son cigare favori. Je veux leur foutue invention ! Elle servira plus tard à parfaire au mieux la légitimité des bienfaits que les soins du centre apporteront aux patients, pour une « amélioration » effective des symptômes immédiats causés par leur propre stimulus phobogène. Et ce jouet vient de m’inspirer une attraction supplémentaire à celles déjà listées. Un partenariat se fera avec ses jeunes hommes, car ils possèdent l’Envie et l’Avarice de cette génération impulsive et envieuse. J’en suis persuadé !


	— Et maintenant, que comptez-vous faire, monsieur Brown ?


	Le riche homme d’affaires atermoya un dixième de seconde, avant de répliquer : 


	— Suspense…


	***


	12 mai 2017.


	Perdu au beau milieu du Brésil sauvage, se trouvait Analyzes of Cognitive Science (AnCog S.) : une entreprise scientifique particulièrement prospère, mais ultra secrète vis-à-vis du monde de la Science et, de surcroît, du monde extérieur. 


	La recherche minutieuse autour des cognitions est en plein essor depuis plus d’une dizaine d’années, parallèlement aux études menées sur le réchauffement climatique et ses conséquences sur la biodiversité. Mais pour le riche homme d’affaires, seules les découvertes sur les sciences cognitives avaient de l’intérêt. Un intérêt obsessionnel qui tournait autour des neurosciences et de ses complexités taboues au regard de l’opinion générale : la peur de l’inconnu, de l’irrationnel, de la folie découlant de la défaillance cérébrale… et tout un tas d’autres facteurs repoussés par l’individu lambda. 


	Cela dit, pour ce cinquantenaire appelé « Monsieur Brown », ces inconnues laissées en suspens par le commun des mortels l’avaient toujours intrigué et l’intéressaient encore à ce jour. 


	Le cerveau : machine de guerre aux antipodes de la logique et du contrôle absolu. 


	Et c’est bien ce pari fou que le dénommé « Monsieur Brown » s’était lancé en s’attaquant à présent aux méthodes TCC (thérapies comportementales, cognitives et émotionnelles) causées par le stimulus phobogène via différents types d’expositions, dans l’espoir ambitieux de parvenir avec logique à en contrôler ses effets dans une optique thérapeutique.


	— Monsieur Brown, les tests moléculaires et cellulaires effectués sur nos rongeurs donnent des premiers résultats satisfaisants, clama alors le chef scientifique, un certain James Cowl, le teint rosi.


	— Parfait, James. Ce qui m’importe, désormais, c’est la transposition possible de ces tests curatifs sur le cerveau humain dans un avenir proche, rétorqua-t-il le sourire perdu, l’œil vif. Les travaux de Phobia’s Center avancent plus vite que planifiés au départ avec les architectes, il ne faut donc pas perdre de temps avec ces expérimentations, capiche ?


	— Entendu, monsieur Brown, affirma le chef scientifique sans parvenir à se départir de ses joues rougies. Je vais faire en sorte que mes équipes atteignent sous peu des résultats prêts à être transposables, et donc compatibles, avec les particularités graisseuses et neurologiques du cerveau humain.


	Le riche homme d’affaires et PDG d’AnCog S. contempla le ciel nébuleux qui enveloppait les abords de la société et lut en diagonale les passages cruciaux des premiers retours, transmis par e-mail, au sujet des installations qui emplissaient son tout dernier projet en date.


	— Toi et ton équipe faites tout votre possible pour que ces expérimentations soient réalisables sur des sujets humains. Je ne veux aucune approximation, simplement du concret, James ! Les infrastructures, et leurs instruments sont déjà prêts pour certaines d’entre elles. Je veux que tout suive son cours, sans aucun allongement de délai. Mon entreprise passe par la biotechnologie pour en arriver aux éventuels chemins menant à notre dernière découverte, comme tu le sais, et par conséquent, un partenariat avec diverses enseignes commerciales devra inévitablement se faire pour une sécurité financière et publicitaire nécessaire.


	M. Brown ne put s’empêcher de zyeuter l’environnement dans lequel il se trouvait, comme pour le protéger de son regard. Les locaux design et raffinés de la société donnaient aux personnes qui y arpentaient les ailes un léger sentiment de désorientation migraineux en raison du blanc immaculé habillant chaque portion des lieux. La crème de la crème en matière de technologies de tout usage encombrait chacune des pièces et recoins.


	— Avez-vous déjà reçu des propositions d’alliance, monsieur Brown ? hasarda le chef scientifique, comme pour repartir sur de bonnes bases. Je suppose que oui ?


	— Ce sont mes affaires. Ne devrais-tu pas plutôt vaquer à ce pour quoi je t’ai embauché, James ?


	James Cowl devint sitôt cramoisi et s’en alla d’un pas mal assuré, presque empoté. Le riche homme d’affaires se retrouva seul avec ses pensées en désordre.


	***


	M. Brown se saisit de son journal de bord – il n’aimait pas le terme de « journal intime » –, défraîchi par un usage régulier et durable, et commença à y retranscrire certains détails :


	— Comme toujours, tout sera calculé en amont, murmura-t-il tout en posant sur un papier ses pensées les plus sombres. Même si je suis jugé un jour, je le serais en temps et en heure, mais, en attendant, je dois me concentrer sur ce à quoi j’aspire… la reconnaissance unanime, planétaire, suite à ce traitement expérimental qui, je le sais, marchera. Il sera même révolutionnaire et fera l’objet de toutes les convoitises !


	Dennis Brown reposa enfin son splendide stylo à plume sur le plateau en bois de chêne de son bureau, souffla disgracieusement, puis relut ce qu’il venait d’écrire :


	« En date du 23 Août 2017.


	Une fois encore, des lettres de menace me sont parvenues par multiples expéditeurs. Officiellement anonymes, ces courriers, je le sais, me sont envoyés par un panel pour le moment restreint de connaissances plus ou moins proches.


	Dentes Affiados et sa tribu, dont j’ai plus ou moins réduit le nombre avec l’aide de Raphaël Gardilho pour l’emplacement trouvé de mon complexe, est à mes yeux le moins contraignant de tous, mais je peux me tromper. L’avenir me le dira. Cela étant, je ne m’en fais pas. Manuella Gybson, quant à elle, est la plus insistante, néanmoins je ne crois pas non plus qu’elle me soit d’un danger imminent. Elle sait trop bien contre qui elle joue pour oser s’attaquer à moi. J’ai en possession un petit quelque chose qui suffirait à anéantir bien plus encore que je ne l’ai déjà fait, l’image de sa famille idéale… Et Richard Gybson, son ex-époux et père de leur unique enfant, ne fera rien pour l’aider, car je l’ai piégé, et il le sait.


	Troisième conspirateur à mon encontre, mon très cher frère. Ou devrais-je dire, demi-frère, qui comme les autres mentionnés plus haut me souhaite une mort douloureuse pour une cause passée m’étant là aussi bénéfique. Est-ce que je regrette ces actions que l’on pourrait définir comme criminelles à un degré plus ou moins condamnable ? Oui, je dirais que oui, mais mon statut de puissant homme d’affaires ne me laisse aucune marge, aucune place pour la compassion, l’empathie véritable, ni même le souci des liens du sang et sa loyauté rattachée. Je me dois de faire preuve d’un détachement réel et d’une impitoyable ténacité sans vergogne, afin de nourrir la carrière élitiste que je connais aujourd’hui. Jamais rien ne me fera revenir en arrière ! La seule et unique personne qui aurait eu ce pouvoir-là n’est plus. Alors, seule la mort donnée me sera un rempart efficace contre ma soif de grandeur et, en ce jour d’août, je ne vois qu’une seule personne capable d’en faire autant : mon cher et tendre demi-frère. Son quotidien n’a absolument rien à voir avec le milieu mondain et richissime auquel j’appartiens, et la jalousie est un catalyseur avéré qui mène souvent aux choses les plus terribles… Comme je l’ai déjà dit, je suis la cible de plus d’une personne, les dés sont jetés ! Qui survivra à qui ? Une chose est sûre : tous mes crimes me perdront à un instant T. Ce que j’espère, c’est que mes adversaires seront à la hauteur de mes capacités et que le 21 octobre sera la clé vers une délivrance.


	Dennis Brown. » 


	 


	Son cigare de qualité vomissait les derniers restes de sa composition. Le cinquantenaire rangea alors son journal dans sa mallette personnelle et quitta les lieux sans regarder en arrière, d’une démarche impériale.


	 




CHAPITRE UN


	NAISSANCE D’UN BÉBÉ


	*


	1er janvier 2018.


	Nu et famélique, un homme courait pour sa vie. Il n’aspirait qu’à une chose : leur échapper. Il voulait par-dessus tout briser la malédiction. 


	***


	Une pluie torrentielle s’abattait sur les vitres teintées de la limousine Cadillac DeVille, qui fonçait sur une route de terre battue, au travers de l’hostile Amazonie.


	Des dizaines et des dizaines d’éclairs déchargeaient leur puissance sur un ciel couleur d’encre. Cependant, les deux hommes qui occupaient les banquettes arrière de cuir pourpre ne s’intéressaient guère à ce spectacle électrisant, absorbés par leur discussion. L’un d’eux était plus âgé que l’autre, avec une prestance à toute épreuve. De type caucasien et bien bâti, il portait un élégant smoking noir sur mesure, surmonté d’un long trench-coat, telle la cape du comte Dracula.


	Il se prénommait Dennis Brown.


	Dennis Brown avait la cinquantaine et dirigeait AnCog S., une entreprise scientifique spécialisée dans l’étude des sciences cognitives et de l’’analyse neurologique qui découlait du traumatisme de la peur, comme chez les phobiques. Quant au personnage l’accompagnant à l’arrière du véhicule rétro, il s’agissait là de Luis Ramoso, un homme de type plus Portoricain que Brésilien. La quarantaine, petit de taille, mince et très souvent suiveur et moqueur. Il était un ami de longue date de Dennis Brown, mais aussi son associé sur le tout nouveau projet affolant qu’avait eu l’idée de créer ce dernier. Un projet novateur pour les neurosciences, perdu au cœur de l’État de l’Amazonas. Luis Ramoso semblait ce soir quelque peu rébarbatif :


	— Ils veulent des résultats au plus vite !


	— Je sais ce qu’ils veulent, Luis, cracha Dennis Brown en s’empressant de retirer un cigare de qualité de sa boîte. C’est ce que je veux moi-même. Ne crois surtout pas que la pression n’est pas présente !


	Il en proposa un à son ami qui refusa en bronchant. Il alterna entre les goulées de son cigare et les gorgées de son cognac hors de prix.


	— C’est quoi le plan ? Les délais se resserrent ! s’impatienta alors Luis Ramoso.


	— Tu sais que tu rates une des dix merveilles de ce monde, lança le cinquantenaire sur un ton malin.


	— Je reste persuadé que pour l’intérêt du bébé…


	— La seule chose que tu dois retenir de tout ça, c’est que la richesse est le tremplin menant à la suprême grandeur et au bonheur absolu, c’est tout, le coupa-t-il dans une volute d’orgueil à vomir.


	— Ils souhaitent notre peau, et celle du bébé, capitula l’actionnaire minoritaire, les sourcils froncés, en jouant du pied.


	Dennis Brown le regarda d’un air presque désolé.


	— Les travaux du centre arriveront bientôt à terme. Tout sera fin prêt pour accueillir nos futurs patients. Les expérimentations curatives pourront enfin démarrer sur des humains. Les phobiques du monde entier se presseront pour bénéficier de notre traitement. Et nos infrastructures joueront un rôle d’expert, ou plutôt de vérificateurs du bon fonctionnement des soins prodigués. Le traitement sur lequel mon entreprise travaille actuellement sera le remède le plus révolutionnaire de l’histoire médicale et scientifique, termina-t-il.


	— Espérons-le…


	 


	***


	Hors d’haleine et meurtri, il trébucha de nouveau. Ses poursuivants se rapprochaient inexorablement. Il le sentait. Ils n’allaient pas tarder à le rattraper. Il se releva tremblant, fiévreux, mais surtout inquiet. Ces individus armés d’arcs et cannibales avaient tué ses collègues et amis, et maintenant, ça allait être son tour…


	***


	La limousine Cadillac DeVille continuait sa course, bravant avec difficulté la météo capricieuse. Des éclairs continuaient de zébrer le ciel, tandis que la radio grésillait de temps à autre, souvent aux passages les plus gnangnans. Le chauffeur, Howard Phillips, remercia les cieux de cette bénédiction. Il n’était pas tellement du genre fleur bleue.


	Howard Phillips tenta d’apercevoir la route à plus de trois mètres devant lui, mais c’était sans compter sur le rideau de pluie tropicale.


	— Rah… La mousson, y a que ça de vrai, admit-il dans sa petite moustache bien peignée, en écoutant sa chanson préférée « In Only One Click ». J’espère arriver sans embûche…


	Des échanges emplis de vie occupèrent l’arrière de la limousine et Howard monta d’un cran le volume sonore de la radio. « Warmhearted Night » se jouait. Quoi de mieux qu’une chanson de Noël pour apaiser les mœurs ?


	— Ha, te voilà enfin toi, s’exclama le chauffeur d’un ton signifiant « parce que je commençais à en avoir un peu marre ! », tout en pianotant avec impatience sur le volant en voyant le fameux centre. 


	Howard Phillips arrivait en effet à distinguer une source de lumière autre que celle produite par les phares du véhicule ou encore les éclairs apparaissant de nulle part. Cette source lumineuse grossissait à mesure que la distance diminuait. Il était clair à présent que seul un complexe gigantesque pouvait être à l’origine de ce perturbateur nocturne.


	— Et donc selon vous, monsieur Brown, il va rapidement falloir commencer les essais, affirma Luis Ramoso en survolant avec fébrilité une page du dossier qu’il avait en main.


	Le quarantenaire vouvoyait son ami de longue date, ne l’appelant jamais par son prénom sur demande de celui-ci. Dennis Brown disait toujours que tous les gens devaient voir à quel point il était puissant ; et ceci ne pouvait se faire si un de ses proches le rabaissait au simple tutoiement.


	— Monsieur Brown, je vous informe que nous arrivons dans quelques instants au centre, prévint soudain le chauffeur, au travers du haut-parleur placé au-dessous de la petite fenêtre coulissante séparant les passagers du conducteur.


	***


	Dans cet enchevêtrement végétal, le noir ambiant et le déluge conféraient à ces lieux une perception des choses terrifiantes. La pluie tropicale assourdissante brouillait ses sens, après des jours entiers sans boire à sa guise ni manger à sa faim. Cette lente agonie finirait par l’emporter s’il ne retrouvait pas la civilisation sous peu. Il trottina à cause de son corps endolori, jetant des regards alertés, jusqu’à s’arrêter net. Des lumières mouvantes, pareilles à des phares, dansaient devant lui.


	***


	Les deux phares de la limousine éclairèrent brusquement un portail disposant d’un écran d’une taille monumentale, soutenu par une muraille tout aussi haute. Plus le véhicule avançait, plus il était facile pour Howard Phillips de discerner les énormes lettres blanches, illuminées chacune par des centaines de petites ampoules formant les mots « Phobia's Center »…


	— Bien le bonsoir du meilleur centre thérapeutique pour phobique de tout le Brésil, hurla le petit bonhomme à l’abri dans la loge servant d’accueil pour essayer de couvrir le son impénétrable qu’émettait la pluie. Je vous prie de vous réfugier à l’hôtel !


	Howard Phillips soupira en hochant de la tête – embêté de toujours voir le jeune homme les accueillir comme s’il recevait enfin ses premiers visiteurs –, suivit une petite rue qui serpentait vers la droite, sur laquelle un panneau indiquait  Somniphobia Hôtel Allée . L’écriteau était éclairé. La limousine s’enfonça ensuite dans une végétation des plus denses quand, soudain, elle déboucha sur un opulent bâtiment de style victorien. Pareil à une maison hantée. Sauf qu’il ne s’agissait là que de l’hôtel.


	Des marches d’ardoises grimpaient jusqu’au perron où un homme les attendait dans son accoutrement de pingouin. Le chauffeur sorti en trombe, en faisant le tour par l’avant, atteint la portière arrière et en libéra ainsi ses passagers.


	— Merci, Howard, fit le cinquantenaire une fois au-dehors sous son magnifique – quoiqu’un peu rococo – parapluie doré. Mais la prochaine fois, tâche d’être un peu plus intelligent et prévoit un de ces objets… ça évitera ce genre de regard implorant. J’ai horreur de ça, tu le sais.


	— Désolé, monsieur Brown… Cela ne se reproduira plus.


	Luis Ramoso arbora sitôt un air à la fois moqueur et mauvais.


	Howard Phillips referma la portière et retourna derechef s’installer côté conducteur, démarra, puis s’en alla le long du prolongement de l’allée serpentante, qui descendait en pente douce pour finir sur l’artère principale du complexe Agoraphobia Boulevard.


	 


	Dennis Brown et Luis Ramoso grimpèrent à la hâte les marches – non sans une chute comique de la part de ce dernier, sous l’œil pétillant de l’homme les attendant sur le perron – pour atteindre un fabuleux porche fait de bois noir vernis, décoré de divers rocking-chairs et fauteuils douillets.


	— Monsieur Brown, content de vous revoir, lança avec une gaieté douteuse l’homme à l’accoutrement de pingouin, avant de les inciter à le suivre d’un geste ouvert de la main.


	— Richard, bonsoir, comment vas-tu ? laissa échapper le cinquantenaire du ton le plus courtois qu’il eut été possible, tout en lui balançant son trench-coat détrempé d’une attitude méprisante sans attendre de réponse. Veux-tu bien m’en débarrasser ? J’ai horreur d’être encombré pour rien.


	— De suite, monsieur Brown, acquiesça-t-il en se pressant d’exécuter ses ordres, l’air affolé.


	L’homme d’affaires avança dans le hall de l’hôtel et l’actionnaire minoritaire lui emboîta le pas, jubilant.


	Richard bouillonnait en son for intérieur, mais comme à son habitude ne dit mot. D’assez grande taille, très aminci, il possédait un début de calvitie, dénotant légèrement avec ses cheveux d’un blanc de neige.


	— Je suis maître d’hôtel et non votre vulgaire larbin… Votre sublissime grandeur, murmura-t-il dans sa barbe, même s’il était d’ordinaire rasé de très près. 


	Richard était le seul maître d’hôtel de tout le complexe et avait sous sa responsabilité une équipe comprenant pas moins de quatre-vingts personnes ; en passant du cuisinier, au serveur et au valet de chambre.


	***


	Le hall d’entrée de l’opulent Somniphobia Hôtel donnait presque le vertige. Un immense lustre aux diamants flamboyants surplombait l’ensemble tandis que l’énorme escalier en bois de chêne menait aux chambres des étages supérieurs… Quelques décorations de Noël vieillottes en prime. Deux ascenseurs vintages aux grilles dorées étaient visibles de part et d’autre de l’escalier.


	— Monsieur Brown, bonsoir, accueillirent alors de manière surjouée les deux réceptionnistes — un homme d’âge mûr d’aspect traditionnel et une jeune fille à l’air patibulaire, les yeux rivés sur son smartphone. Avez-vous fait bonne route ?


	Une fois les formules de politesse échangées à l’encontre des deux employés, l’homme d’affaires et son comparse se dirigèrent ensuite vers le restaurant Sitophobia.


	Le cinquantenaire entra dans la grande salle – toujours suivi comme son ombre par son « ami de longue date » –, puis fut accueilli non par un, mais deux jeunes hommes bien présentables ; leurs serveurs attitrés pour cette soirée.


	— Monsieur Brown, bonsoir… Monsieur Ramoso, formula d’une intonation aimable l’un des deux serveurs, tandis que son homologue avait déjà tiré les fauteuils classieux afin de leur faciliter ainsi l’assise. 


	Dès qu’ils furent installés, les deux serveurs repartirent aussitôt vers le bar, s’affairant à leurs tâches coutumières.


	La salle était vidée de tout client. Richard, le maître d’hôtel, apparut alors, les dents et les fesses serrées.


	— Le chef et moi-même avons décidé de vous concocter pour votre arrivée un menu spécialement français, commença-t-il par citer de son accent anglais chantant les mains jointes dans le dos, debout comme un piquet.


	— Rien de tel qu’un repas français pour passer un excellent début de soirée… Tu sais a priori me caresser dans le sens du poil, Gybson !


	— Heureux que cela vous enchante, monsieur Brown, avoua le soixantenaire dans une sorte de soulagement mêlé à une once de fierté.


	Les deux jeunes serveurs revinrent sans bruit, les bras chargés, avec entre autres deux liteaux, un seau rempli de glace pilée, deux coupes à champagne et une bouteille lustrée d’un bon millésime. Luis Ramoso fronça les sourcils et se renfrogna, jaloux.


	— Rien de nouveau durant mon absence, Richard ? s’intéressa l’homme d’affaires.


	— Rien de nouveau, assura l’homme à l’accoutrement de pingouin. Votre bébé se porte à merveille… Rien à redire. 


	Il s’en alla d’un pas hâtif et mal assuré vers les cuisines, où il disparut pendant de longues minutes.


	— Je prévois d’organiser le tout premier essai d’ici à quelques jours… Voir d’ici à quelques heures, déclara Dennis Brown pour briser le silence superficiel s’étant immiscé à leur table.


	— D’ici à quelques heures ? s’étonna l’actionnaire minoritaire, une lueur d’inquiétude passant sur son visage. 


	Ce dernier zyeuta la salle… La tapisserie des lieux représentait une panoplie d’aliments – que ce soient des aliments salés ou sucrés –, craints de manière viscérale par différents personnages dessinés à la mode BD, sur un fond vert foncé. Il redirigea par la suite son attention vers son ami avec gravité.


	— Et vous comptez faire comment ? insista-t-il d’une voix nerveuse.


	— Ne t’en fais pas, Luis, j’ai déjà tout prévu. Il nous suffira de trouver les bons cobayes… je pense notamment à quelques employés du centre, il n’y a pas d’autres moyens en perspective.


	— Des cobayes ? Des employés ?


	— Je possède l’Orgueil et l’Avarice. Et ceux à qui je pense possèdent, quant à eux, l’Envie et l’Avarice, expliqua l’homme d’affaires sur un ton malin avant d’avaler une énième gorgée de champagne. Ce qui signifie que ces personnes-là sont beaucoup plus faciles à appâter que pourrait l’être une personne me ressemblant… Ils auront le désir de se rendre compte par eux-mêmes des bienfaits du traitement. Alors je peux te le certifier, obtenir des cobayes ne sera pas un problème pour moi, bien au contraire. 


	Il marque une courte pause, puis reprit :


	— L’appât que je leur promets à l’hameçon les fera tant saliver qu’ils ne me diront aucunement non… j’avais pensé utiliser des laissés-pour-compte des favelas, car eux sont dans un réel besoin pécuniaire, mais trop compliqué et risqué. Il y aurait trop de contingents liés et beaucoup trop d’incertitudes en aval. Je ne prendrais pas ce risque, cela pourrait tout faire capoter.


	— Par l’argent, chuchota presque en balbutiant Luis Ramoso avant de se reprendre. C’est par… par l’argent que tu…


	Dennis Brown le fusilla alors du regard.


	Luis Ramoso rectifia dare-dare son erreur, peu rassuré.


	— Que vous comptez les avoir. 


	L’homme d’affaires afficha un sourire narquois.


	— C’est exact, Luis, mon cher ami, opina-t-il, tout en tendant sa coupe vers ce dernier dans un geste théâtral, prêt à trinquer pour du positif. Il n’y a rien de tel que l’argent pour acheter quiconque… Pour pousser par exemple une personne souffrant d’arachnophobie à tester une attraction relative à cette phobie-là, comme l’attraction  8 pattes, 8 yeux …


	L’actionnaire minoritaire parut dans l’instant se décomposer, se ratatinant sur son assise. Il haïssait de tout cœur les araignées.


	— Ou bien, pousser un ophidiophobe à tester l’attraction reptilienne Peursss Desss Ssserpents ? 


	— Vous prévoyez vraiment de faire tester les différentes infrastructures du centre par des personnes souffrant du stimulus phobogène qui a trait à chacune d’entre elles ? s’affola-t-il, l’air effaré.


	— Luis, très cher ami, débuta Dennis Brown en empoignant un petit pain encore chaud se trouvant dans la corbeille couleur or. J’ai confectionné ce centre dans le but d’étudier les méfaits de la phobie sur l’être humain et ses conséquences directes ou indirectes sur le quotidien, tout en espérant pouvoir un jour parvenir à en contrôler totalement les stimulus phobogènes à des fins de guérison.


	« Ceci est universel. Une grande majorité d’humains sont phobiques. Étant moi-même dans ce cas précis, je sais ô combien cela peut être difficile à vivre tous les jours que Dieu fait. Bien plus quand il s’agit d’une phobie due à un stimulus phobogène très répandu et inévitable jour après jour… Ceci est en lien direct avec le tout nouveau programme développé dans mes recherches entourant les sciences cognitives…


	Luis Ramoso ne buvait qu’à moitié chaque parole, n’enregistrant que certains mots clés. La hantise qu’un jour devoir poser ne serait-ce qu’un orteil à proximité d’un endroit infesté d’arachnides obnubila tant ses pensées. Une chose était sûre, il n’accepterait jamais d’affronter ses pires craintes contre de l’argent, peu importait le montant. Ça non, plutôt mourir ! 


	Le quarantenaire chassa immédiatement de son esprit l’image perturbante de l’énorme tarentule mouvante englobant le périmètre constituant l’attraction  8 Pattes, 8 Yeux  pour revenir volontiers à la réalité.


	— … la phobie est perçue comme une angoisse absurde dans l’opinion générale, exagérée, peu comprise et donc, très rarement prise au sérieux par les soi-disant non phobiques, s’entêta Dennis Brown avec une certaine dureté dans l’intonation.


	Soudain, les portes des cuisines s’ouvrirent à la volée et les deux jeunes serveurs de la soirée arrivèrent d’un pas énergique vers les deux individus attablés – suivis de près par le maître d’hôtel – portant chacun un élégant plateau métallique, d’où une cloche surplombait le tout avec noblesse et mystère.


	— Monsieur Brown… Monsieur Ramoso, voici pour vous, annonça l’un des serveurs une fois arrivés à leur hauteur avant qu’ils ne déposent chacun dans un même mouvement délicat et gracieux les deux plateaux sur la table. 


	Ils retirèrent d’une seule traite les deux dômes miroitants sous la bénédiction oculaire émise par Richard. Les deux jeunes serveurs regagnèrent sitôt le bar, non sans quelques gouttelettes de sueur perlant sur leur front, déjà prêts à anticiper la suite du dîner.


	— Voici un magret de canard, s’enquit Richard d’une étrange manière faisant penser qu’il avait soigneusement répété cette scène-là des dizaines de fois dans les cuisines afin d’être paré le moment venu. Accompagné en assortiment d’une poêlée de légumes frais et bio du potager, et mijoté dans un Bordeaux grand cru…


	Après quelques bouchées englouties, Dennis Brown reprit là où il s’était arrêté :


	— Nous vivons maintenant dans une société où le jugement sert de pourparler, mon très cher ami… Je sais que bon nombre de phobiques souffrent d’un stimulus phobogène pouvant paraître ridicule aux yeux de beaucoup. Ce qui équivaut à des millions de terriens devant faire profil bas vis-à-vis des dires d’autrui plutôt blessants et dénigrants… Pourtant, ils ont avec soin réarrangé leur mode de vie afin d’éviter au mieux d’y faire face trop souvent. C’est bien pour ça qu’ils méritent un traitement expérimental ; ce que je me dois de leur donner, Luis.


	Luis Ramoso se décida enfin à parler :


	— Mais les essais ne risquent-ils pas d’en être dangereux ? J’veux dire…


	— Comprends bien que si je veux sous peu voir le centre s’ouvrir au grand public, il va falloir que je teste en premier lieu nos infrastructures pour mesurer le degré de dangerosité qu’elles ont chacune, affirma l’homme d’affaires d’un ton sans réplique entre deux poignées de son délicieux repas en grande partie déjà bien ingurgité.


	— Ouais, je comprends, mais…


	— Cesse de t’inquiéter pour si peu, le coupa le cinquantenaire au moment même où les deux jeunes serveurs vinrent en chœur les débarrasser de leurs énormes plateaux avant de se précipiter vers les cuisines en priant fort pour que les assiettes et les quelques couverts mal positionnés ne se renversent pas.


	L’actionnaire minoritaire avala grossièrement une gorgée de sa boisson, comme s’il s’agissait là d’un antistress aux vertus reconnues, ce dont il avait tant besoin en cet instant.


	— Ne devrions-nous plutôt pas faire passer les essais à des personnes étrangères au stimulus phobogène présent dans l’attraction à être testée ? s’interrogea-t-il, dans une dernière et désuète tentative à la faible once d’espoir.


	— Bon sang, Luis, tempêta le cinquantenaire après avoir tapé du poing sur la table qui n’avait rien demandé. Ça ne servirait à rien de faire essayer une attraction en rapport avec la peur panique des fourmis à un galéophobe… l’effet produit ne serait pas existant, autant dire inutile. 


	Dans les cuisines, plusieurs têtes apparurent une après l’autre au niveau des hublots situés sur les portes battantes. Les deux jeunes serveurs semblèrent terrifiés à l’idée de revenir dans la salle pour apporter le plantureux dessert, qu’ils devaient en plus faire flamber devant eux et le servir d’une manière calculée pour plus de spectacles.


	 




CHAPITRE DEUX


	DÉFORESTATION ILLÉGALE


	*


	… Toutefois, ils le firent quand même. Non sans s’être pris quelques remontrances injustes et cinglantes par le chef cuistot, qui leur fit bien plus peur que le riche homme d’affaires.


	Luis Ramoso n’en menait pas large et n’osa pas broncher lorsque les deux serveurs eurent débuté leur spectaculaire flambage de pêche melba à l’armagnac. Ils avaient la mine hideusement déconfite et leurs yeux étaient rougis par les larmes qui n’étaient pas en lien avec les vapeurs d’alcool. Le dessert était épuré avec la chantilly spécialement montée par les mains expertes d’un chef de renom et l’accompagnement de mignardises, faites de chocolat noir et garnies de gelée au Get 27. Dennis Brown s’autorisa une nouvelle fois à s’épandre dans une conversation passionnée, tandis que Luis Ramoso affichait non sans ferveur une moue boudeuse et enfantine…


	***


	Le lendemain matin, à la date du 2 janvier 2018, le soleil reprit ses droits et une chaleur torride, étouffante, avait envahi l’atmosphère.


	Dennis Brown resta allongé avec désinvolture, quand il tomba sur une émission que la célèbre garce de journaliste, Rebecca Miller, présentait dans une robe très courte jaune canari, sous l’air passablement gêné de son invité du jour. Rebecca Miller était blonde, mate de peau, une taille de guêpe, siliconée, et des plus caractérielles. C’était d’ailleurs tous ces petits points qui avaient fait là son succès d’aujourd’hui. Elle recevait ce matin en live le célèbre ancien enseignant-chercheur sur la biodiversité, Dante Alessandrini. Ses discours interminables, sans réels fondements – c’est du moins ce que pensait avec mauvaise foi le cinquantenaire – au sujet de Dame Nature et de l’importance de la préserver pour qu’elle nous respecte en retour avait le don radical de l’agacer au plus haut point.


	Dante Alessandrini répondait aux questions pertinentes et parfois crues de la journaliste, puis montra aux téléspectateurs qui la suivaient une scène de manifestation « proécologiste » d’il y a quelques semaines au fin fond de l’État de l’Amazonas. Dans une clairière d’une superficie étonnante, les chauffeurs de bulldozers tenaient tête à l’affront de manifestants.


	— Que ressentez-vous lorsque vous voyez ce genre de scène peu anodine ? demanda Rebecca Miller à l’adresse de son invité du jour de façon très scénarisée. Je sais de source sûre que vous étiez sur le terrain dans l’espoir de dialoguer avec ces « Hommes Bulldozers » qui détruisent tout un écosystème sans réfléchir à la conséquence de leurs actes.


	— Oui, en effet, je me trouvais sur place, répondit-il d’un air sérieux, ses yeux évitant toujours de regarder le corps voluptueux et mis en valeur de la jeune présentatrice. Croyez-moi, les conséquences de cette insouciance, de cette indifférence humaine, conduisent à un désastre écologique sans précédent ! Nous sommes aujourd’hui en plein dans un bouleversement climatique indéniable. Des températures record de froid ont été enregistrées un peu partout dans l’hémisphère nord…


	La journaliste tenta de cacher un bâillement de sa main, aux griffes d’un jaune de très mauvais goût, mais remarqua toutefois au travers d’un écran de caméra que ceci n’était pas passé inaperçu et rebondit aussitôt en jouant avec l’objectif, dans des regards coquins et des sourires propices à ce genre de revirement de situation prompt.


	— C’est l’hiver le plus rigoureux, rude, enregistré depuis un siècle, dans divers pays…


	Dennis Brown souffla de façon disgracieuse suite à ces dires et marmonna des jurons incompréhensibles.


	— Le déficit solaire a aussi été noté, reprit-il de sa voix monocorde. Des endroits, pourtant habitués à un ensoleillement d’ordinaire généreux, ont connu une absence avérée de la luminosité solaire… Alors qu’a contrario dans l’hémisphère sud, nous connaissons des records de chaleur… Des incendies se déclarent dans des territoires étrangers à de tels phénomènes météorologiques.


	— On s’en fout de ton baratin ennuyeux, ronchonna le riche homme d’affaires.


	Il finit par sortir de son lit king size pouvant accueillir au minimum trois mastodontes et alla chercher un de ses péchés mignons dans un grand coffre incrusté de pierres précieuses verdoyantes. Il alluma le cigare sans se faire prier, en injuriant tous les hommes qui se prenaient pour un « Monsieur, je sais tout ! ».


	— Donc vous criez haut et fort, que presque la totalité des sites de déforestations ayant cours en Amazonie soit d’origines illégales, c’est bien ça ? Orienta l’intrépide Rebecca Miller, en ayant eu là une élocution étrangement exemplaire.


	— Oui, je l’affirme sans toutefois le crier. Presque la totalité de la déforestation au sein de l’Amazonie est d’origine illégale. C’est un secret pour personne, bien entendu, mais les dirigeants haut placés font comme s’ils n’en savaient rien…


	— Vous avez des noms à nous communiquer ? s’empressa de demander la jeune femme, curieuse d’avoir entre les mains et dans son émission « Dénonciations scandaleuses » un scoop à dévoiler.


	— Non, je ne vous dévoilerai aucun nom, rétorqua-t-il sur un ton catégorique, car vous comprenez que cela me mettrait dans une posture délicate et risquée… Vous savez, le déboisement est une cause majeure de la perte de la biodiversité à l’échelle mondiale, de même que l’augmentation du CO2 dans l’atmosphère. Mais saviez-vous que l’Amazonie représente à elle seule cinquante-trois pour cent du déboisement mondial ? Que quatre-vingt-dix pour cent de cette mutinerie arboricole est d’origine illégale ?


	— Foutaise, décréta le cinquantenaire qui venait de troquer son beau pyjama en soie ambrée, pour un smoking sur mesure noir — sachant pertinemment que la construction de son centre thérapeutique n’avait rien de légal sur certains points.


	— … Les gens se plaignent du changement climatique et de ses effets mortels, humains, animaliers ou végétaux, mais ne font rien pour y remédier… Il faut savoir utiliser les ressources du cerveau de temps en temps au lieu de ne penser que par l’argent ou le confort matériel.
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